


vant, à la suite de la visite célèbre que lui 
fit, en 1854, le chef  d ’escadre américain 
M atthew C. Perry. William qui é ta i t l ’un 
des premiers Européens et probable­
m en t  le p rem ier saint des derniers jours 
à visiter ce pays, était très heureux  de 
pouvoir se rendre à terre. Les Japonais 
l’im pressionnèrent profondément. «Je 
discernai chez eux un rem arquable 
esprit de réforme, plus que chez n ’im ­
porte quel autre peuple que j ’aie ren­
contré et j ’eus le désir  de leur prêcher 
l’Évangile.» De nom breusese  années 
plus tard, alors qu ’il était soixante-dix 
en U tah,  il pria souvent pour être appelé 
en mission au Japon mais il fut trop âgé 
pour ce service lorsque frère H eber  J.

Le Rétribution  poursuivit son tour du 
m onde en se jo ignan tà la f lo t te  britanni­
que des Indes occidentales. Le vaisseau 
passa trois mois au large de Ceylan (Sri- 
Lanka) afin de récupérer l’argent, les 
machines et des objets de valeur qui se 
trouvaient sur un  navire postal qui avait 
coulé.

Peu de temps après son départ de 
Ceylan, le Rétribution  percuta un récif 
de corail non porté sur la carte qui fis­
sura la coque. Afin de colmater la dan­
gereuse brèche, «nous fîmes passer une 
grande toile goudronnée sous le navire 
et sur le trou», et puis ils se rendirent au

port à toute vitesse. Le navire passa trois 
mois à Bombay en cale sèche. Pendant 
ce temps, l’équipage contracta le cho­
léra. «Je tombai malade, écrivit W il­
liam, et l’on m ’em m ena  au navire-hôpi­
tal. Je priai le Seigneur de m ’épargner.» 
Il guérit et aida ensuite à soigner les 
autres malades, m em bres de l’équi­
page.

Une fois réparé, le Rétribution  eut 
encore une tâche importante à accom ­
plir, celle d ’aider deux gros navires à 
vapeur à poser le premier câble sous- 
marin de l ’Inde à la m er Rouge (de 
Karachi à Aden). En octobre 1860, il 
reçut l ’ordre de rentrer en Angleterre. 
Le navire de William retraversa l’Équa- 
teur au sud-ouest, passa à hauteur  du 
cap de Bonne-Espérance, remonta le 
long de l’Afrique occidentale et traversa 
une dernière fois l’Equateur. Il termina 
sa mission de trois ans autour du m onde 
en entrant au bassin de Portsmouth, en 
Angleterre , le 20 décembre. À ce 
m oment-là,  William Wood, jeune  
marin anglais, était l’un  des premiers, 
sinon le premier saint des derniers jours 
à avoir fait le tour du monde. Une 
médaille pour bons services dans la 
poche, il se hâta de rentrer chez lui et 
surprit sa famille au m om ent où elle 
passait à table pour le repas de Noël.

(Suite et f in  le mois prochain).
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TRAVAIL MISSIONAIRE

par Layne T. Derrick



Alors que je  faisais du travail missio- 
naire à Quito, cette belle capitale de 

l ’Équateur,  j ’y rencontrai une jeune  
m em bre  de l ’Église qui était l’exemple 
vivant du don complet de soi dans 
l ’œ uvre  de conversion de son prochain. 
Son foyer faisait partie des plus humbles 
de Quito mais son cœ ur  était le plus 
grand.

Je n ’oublierai jam ais la première fois 
où je  la rencontrai. Elle était très petite 
et m esurait  tout au plus un mètre cin­
quante. Ses cheveux châtains clair se 
retournaient légèrem ent à la base de son 
cou. Mais ce qui la faisait ressortir du 
reste des filles de son âge, c’était q u ’elle 
n ’avait pas de dents. Cela n ’aurait pas 
été étrange si elle avait été âgée, mais 
Mirian avait à peine 19 ans.

«Q u’est-il arrivé aux dents de 
Mirian?» demandai-je à m on  com pa­
gnon après avoir quitté sa maison un 
peu plus tard.

«Moi aussi, je  m e le suis dem andé», 
répondit-il. «Mais personne n ’en a 
jam ais parlé.»

Nous oubliâmes tem porairem ent ce 
mystère en nous plongeant dans le tra­
vail missionnaire. Mais une semaine 
après notre première visite, nous revî­
mes Mirian. Frère Sanchez était mort 
une année auparavant, ce qui avait créé 
beaucoup de problèm es à sa famille. 
S œ ur  Sanchez devait m ain tenant tra­
vailler de longues heures pour un petit 
salaire com m e laveuse de l’autre côté de 
la ville. E t Mirian avait donc dû aban­
donner ses études pour s’occuper des 
enfants pendan t que sa mère travaillait. 
Elles avaient égalem ent dû quitter leur 
ancien quartier pour venir s’installer 
dans cette petite maison d ’une pièce. 
N ous ne pouvions pas nous em pêcher 
de nous soucier de leur bien-être, et

nous leur fîmes la promesse de revenir 
les voir périodiquement.

Ce jour-là, Rosa qui était une amie de 
Mirian, non-m em bre de l’Eglise, passa 
par là et Mirian nous dem anda de lui 
enseigner un  petit peu l’Évangile. Nous 
lui présentâmes une partie de la discus­
sion, mais nous nous rendîmes vite 
compte q u ’elle n ’était pas intéressée. 
Mais nous lui dem andâm es quand 
m êm e si nous pourrions passer chez elle 
pour parler de notre message aux autres 
m em bres de sa famille, et elle accepta.

Le lendem ain , nous allâmes chez les 
Sanchez pour dem ander  à Mirian de 
nous accompagner dans notre visite à la 
famille de Rosa. Nous fûmes très sur­
pris de l’entendre refuser et de nous pré­
senter de mauvaises excuses pour son 
impossibilité. Nous nous rendions 
compte q u ’elle nous cachait quelque 
chose. Nous lui dem andâm es de nous 
dire ce qui n ’allait vraiment pas. Elle 
nous l’expliqua.

Rosa habitait dans le quartier où

Ils l’avaient battue et 
ridiculisée. Pouvait-elle 

leur faire don de 
l’Evangile?

Mirian avait vécu avant la mort de son 
père, nous dit-elle. Après sa mort, les 
habitants du coin se m irent à répandre 
des rum eurs au sujet de la mère de 
Mirian.
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«Un soir, j ’en ai eu te l lem ent assez 
que je  suis sortie défendre ma m ère e tce  
que je  savais être vrai. Plusieurs person­
nes du quartier décidèrent de me battre 
pour me donner une leçon que je  n ’ou­
blierais jamais. Elles se sont mis à me 
battre et me frappèrent surtout au 
visage. C ’est com m e cela que j ’ai perdu 
toutes mes dents», dit-elle en m ontran t 
sa bouche.

Après nous avoir dit ce qui s’était 
passé, elle sembla soulagée et nous dit 
q u ’elle nous accompagnerait si nous le 
voulions vraiment. N ous fûmes impres­
sionnés par son courage et d ’accord sur 
le fait q u ’elle devait venir.

Le soir de la discussion arriva et mon 
com pagnon et moi, nous rem ontâm es le 
chem in  qui m enait  chez les Sanchez. 
S œ ur  Sanchez nous reçut à la porte, le 
visage désapprobateur. «Je ne veux pas 
que ma fille retourne dans cet endroit 
horrible», nous dit-elle avec force. Nous 
ne savions pas quoi dire mais Mirian, si. 
N ous l ’écoutâmes en silence rendre 
témoignage à sa m ère q u ’elle savait 
devoir nous accom pagner pour une rai­
son spéciale. S œ ur Sanchez y consentit 
à contre-cœur, mais seu lem ent après 
avoir exigé notre promesse que nous 
reviendrions im m édia tem ent en cas de 
problème.

M alheureusem ent,  la famille de Rosa 
n ’était pas intéressée par l ’Église. Alors 
que nous partions, Mirian nous parla 
des autres familles du quartier, y com ­
pris d ’un  hom m e avec qui elle était un  
peu sortie avant de se rendre compte 
q u ’il était du m onde et avait de m auvai­
ses habitudes. L ’Esprit me toucha et 
j ’insistai pour que Mirian nous condui­
sit à lui. Elle hésita beaucoup, mais nous 
conduisit sur le chem in  de la maison où 
vivait Luiz avec ses parents et son fils. À

la porte, il fut assez surpris de nous voir 
mais il nous fit entrer et écouta a ttenti­
vem ent notre message. À la fin de la dis­
cussion, il nous parla de son récent désir 
de se jo indre  à la vraie Église de Dieu 
sans savoir si elle existait ou com m en t la 
trouver. Il était déjà passé par les étapes 
préliminaires de la repentance, mais 
sentait q u ’il fallait faire autre chose. Il 
nous déclara que son cœ ur  lui disait 
que nous représentions vraim ent la 
véritable Église du Seigneur. Il fut bap­
tisé une semaine plus tard.

Toujours avec l’aide de Mirian et de 
celle de Luiz, nous baptisâmes près de 
25 personnes du quartier en six semai­
nes. Je m e souviendrai toujours du jou r  
où nous décidâmes de parler à ceux qui 
avaient maltraité Mirian. C om m e si 
r ien ne s’était passé, Mirian nous aida à 
instruire ces familles dont plusieurs se 
convertirent à l’Évangile.

Parce q u ’elle avait une foi profonde 
dans le Seigneur et son pouvoir de pro­
tection, M rian avait surm onté sa peur 
des autres et nous avait aidé à enseigner 
l’Évangile à ceux-là m êm es qui 
l ’avaient défigurée pour la vie. Beau­
coup d’entre eux révèrent m ain tenant 
son nom  parce q u ’elle leur avait par­
donné et apporté l ’Évangile de Jésus- 
Christ.

N ote du rédacteur: M irian est morte des su i­
tes d ’une péritonite peu  de tem ps après ces évé­
nements. M ais elle avait eu le tem ps de fa ire  
une belle m ission en tant que membre et de 
montrer l ’exem ple a ux  autres.
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C’était l’un de ces chauds après- 
midi d ’été où l’esprit s’abandonne 

à la rêverie et repousse toute pensée de 
travail ou d ’étude. Pendan t ma mission, 
c’était ces jours-là que j ’avais le plus de 
mal à m e concentrer sur le travail. M ain ­
tenant,  c’était la m êm e chose pour les 
études. J ’étais resté dans les contreforts 
à l’est du terrain de l’université à ram as­
ser depuis au moins midi des échantil­
lons de racines. M on collègue de labora­

toire et moi, nous les ramassions en vue 
d ’un projet de botanique. Nous avions 
passé à peu près deux fois plus de temps 
que nécessaire parce que nous avions 
autant fait la chasse aux papillons que 
rassembler des plantes. Après que notre 
récolte fut term inée, m on partenaire de 
laboratoire m ’avait ram ené en ville avec 
sa voiture et j ’avais pris le bus pour ren­
trer chez moi. C ’é ta i tun  vendredi après- 
midi et ce jou r  parmi les premiers de

TRAVAIL MISSIONAIRE

VOYAGE EN BUS par
Orvid Zollinger
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l’été m ’am ena à prévoir de passer le 
samedi sur les plages ensoleillées et 
dans l’eau fraîche.

Je com m ençai à imaginer la journée  
plus en détail quand les freins à air com ­
primé du bus ém iren t leur sifflement 
familier et je  remarquai un  je u n e  M exi­
cain qui m onta it  à l’avant du bus. Le bus 
était à moitié plein. Il y avait des sièges 
libres à l’avant et je  ne fis donc pas très 
attention. Je regardai de nouveau par la 
fenêtre et m on  imagination retourna à 
m on  samedi imaginaire.

Mais juste  quand je  sortis de mes 
rêves, je  vis de nouveau ce garçon du 
coin de l’œeil. Il avait passé deux sièges 
libres et semblait se diriger juste  vers 
celui qui se trouvait à côté de moi. Il 
devait avoir neu f  ou dix ans; il portait un  
pantalon de couleur passée, mais 
propre, et une chemise rouge à car­
reaux. La chemise paraissait un  peu trop 
grande et avait sûrem ent appartenu à 
son grand frère. Tandis q u ’il s’appro­
chait, je  tournais avec déterm ination  les 
yeux vers la fenêtre , espérant qu ’il 
dépasserait m on  siège et s’assoirait sur 
l’un  de ceux qui étaient libres derrière 
moi. Eh bien, non.

«Bonjour, monsieur», dit-il, en s’as­
seyant à côté de moi. Il avait un  sourire 
si épanoui qu ’il semblait bien dépasser 
son visage d’une taille ou d ’une  taille et 
demie. Je ne voulais pas lui rendre son 
sourire, mais le sien était contagieux et 
je  ne pus me retenir.

-  Bonjour, répondis-je, essayant de 
me redonner une certaine contenance.

-  C ’est une belle jou rnée ,  n ’est-ce 
pas?, dit-il.

-  Oui, répondis-je ,très belle. Je réus­
sis à ne pas sourire cette fois-là et je  tour­
nai de nouveau le visage vers la fenêtre 
en espérant que cela mît fin à la conver­

sation. Le jou r  se prêtait trop à rêvasser 
pour le gâcher par une discussion sur le 
temps avec un petit garçon. Il y eut un  
m om en t  de silence et je  com m ençai à 
me détendre de nouveau. Je c o m m en ­
çai à m ’imaginer en train de joue r  au 
voleyball sur la plage.

-  Dites-donc, m onsieur ,  vous êtes 
marié?

-  C om m ent? ,  demandai-je,  en me 
re tournant vers le jeune  garçon. Son 
sourire semblait encore plus épanoui, si 
c’était possible.

-  Vous êtes marié?
-  N on , répondis-je fro idem ent en 

espérant q u ’il com prendrait  que je  ne 
voulais pas parler avec lui.

-  A h, bon, dit-il, baissanr les yeux 
d ’un  air déçu, ne souriant plus. Il sem ­
blait que je  l’avais pris au dépourvu, 
m om entaném ent.  Il réfléchissait. Puis, 
peu de temps après, il releva les yeux, le 
regard plus étincelant que jamais. 
«Mais vous allez vous marier,  pas vrai?»

J ’essayai de ne pas sourire, mais ses 
yeux et ses dents rendaient cela im pos­
sible. «Oui», dis-je en lui rendant son 
sourire. «J’espère bien.»

-  Et quand vous vous marierez, m o n ­
sieur, vou^ aimer,ez votre femm e?

Là, ce fut lui qui me prit au dépourvu. 
La question  semblait déplacée dans la 
bouche de que lqu ’un  de si jeune.  Je ne 
voyais pas vraim ent où il voulait en 
venir. «Bien sûr, répondis-je p rudem ­
m ent,  «bien sûr.»

-  Et quand on aime que lqu ’un, on 
veut toujours être avec cette personne, 
n ’est-ce pas, monsieur, m êm e après la 
mort?

Je compris soudain. Il me posait une 
question d ’or. Il était morm on. Je le 
regardai pendant un  m om ent,  sans 
répondre; je  ne savais que dire. C o m ­
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bien de fois avais-je posé la m êm e ques­
tion? C om bien  de fois, dans les rues et 
dans les bus brésiliens pendant ma m is­
sion? Mais c’était ma mission, c’était le 
passé, c’était fini. Il me semblait incon- 
vable d ’en tendre ces m êm es mots ici, 
chez moi, répétés par un  je u n e  garçon 
de dix ans. Le bus ralentissait rapide­
m en t  et le garçon se leva, en sortant 
quelque chose de sa poche et m e le don­
nant.

-  T enez,  monsieur, je  dois des­
cendre ici. Prenez cela. Le nom  de deux 
de mes amis est écrit dessus. Si vous 
voulez en savoir davantage,appelez-les. 
A u  revoir, monsieur. E t il partit.

Je regardai la brochure q u ’il m ’avait 
donnée. Elle était pliée en deux  et les 
pages étaient un  peu cornées. Je la 
dépliai et lus le titre : «Le plan de salut».

Cela faisait presque deux  ans que 
j ’étais revenu de mission. J ’en avais rap­
porté m on  journal missionnaire , des 
diapositives en couleurs, des souvenirs, 
beaucoup de souvenirs. Mais m a m is­
sion était loin derrière. A  com bien de 
personnes avais-je parlé de l’Eglise 
depuis que j ’étais chez moi? C om bien  
de fois avais-je posé les questions d’or?

C om bien  de non m em bres connaissais- 
je  qui r isquaient de s’intéresser si seule­
m en t j ’amenai la conversation sur le 
sujet? Je venais de recevoir une leçon 
sur les missionnaires dont je  n ’avais pas 
entendu parler pendant toute ma mis­
sion, et je  l’avais reçue d ’un jeune  gar­
çon qui n ’avait que son témoignage et 
son sourire.

Le bus se remplissait de m onde m a in ­
tenant. Nous n ’étions pas loin du centre 
ville et il était presque 17 h. U n  jeune  
h om m e en costume de ville vint s’as­
seoir à côté de moi. Par tim idité ,je mis la 
brochure dans la poche de ma chemise 
et regardai par terre. Je pensais encore à 
ce garçon; malgré son jeune  âge, il avait 
l’esprit plus missionnaire que je  ne 
l’avais eu. Je relevai les yeux. L ’hom m e 
qui était assis à côté de moi regardait par 
la fenêtre, sans doute en rêvassant.

-  C ’est une belle jou rnée ,  n ’est-ce 
pas?, dis-je sans réfléchir.

-  Oui, répondit-il en souriant, une 
très belle journée.

Je m ’interrompis un  instant,  en tripo­
tant la brochure dans ma poche. Puis, en 
souriant autant que je  pouvais, je 
dem andai: «Etes-vous marié?»



POINT DU JOUR
par Loren C. Dunn du Premier collège des soixante-dix

J ’aime courir.
C haque m atin de bonne heure , lors 

de notre récent appel en Nouvelle- 
Zélande,  je  partais de chez nous, dans 
A rney Road à A uckland, et parcourais 
différentes rues, parfois ju s q u ’à 
R em ura ,  parfois vers One Tree Hill. 
Celui qui court de bon m atin  en  N ouvel­
le-Zélande a beaucoup d ’avantages. 
N on  seu lem ent le pays est d ’une  beauté 
naturelle frappante, mais il a des levers 
de soleil parmi les plus spectaculaires 
du monde. Certains matins, le ciel s’en ­
f lam me lorsque les nuages boursoufflés 
captent les premiers feux du soleil. 
D ’autres matins, les couleurs sont plus 
paisibles et discrètes. D ’autres fois 
encore, tout est lugubre et pluvieux. Il 
est difficile de prédire ce qu ’apportera le 
lever du soleil. Parfois, une aube qui 
p romettait beaucoup laissera les nuages 
s’am onceller soudain et l’on n ’aura que 
ciel couvert et pluie. Parfois, juste  au 
bon m om ent,  le soleil fait une percée 
dans les nuages et le point du jo u r  se 
révèle grandiose. C haque jo u r  est diffé­

rent. C hacun  a ses propres mystères, ses 
surprises.

C om m e la vie est semblable. Nous ne 
savons pas quoi en attendre d’un jo u r  à 
l’autre. Nous devons prendre chaque 
jo u r  com m e il vient.

L ’Évangile de Jésus-Christ n ’est pas 
prévu pour transformer m iracu leuse­
m en t  chaque jou rnée  d ’une obscurité 
oppressante en clarté et en lumière. 
C ependant,  son bu t est de nous donner 
une lum ière intérieure, une force qui 
nous aidera à apprécier les jours  fastes et 
à accepter avec foi et déterm ination  les 
jours  mauvais, ju s q u ’à ce q u ’une «aube 
nouvelle» apporte un  soulagement.

«Car je  sais que quiconque place sa 
confiance en Dieu, sera fortifié dans ses 
épreuves, dans ses ennuis et dans ses 
afflictions, et sera exalté au dernier 
jour»  (Aim a 36:3).

Il y a bon nom bre d ’années, quand 
nous habitions Boston (Massachus- 
setts), je  venais de te rm iner  une 
semaine particulièrem ent mauvaise. 
Vous connaissez les mauvaises semai-



nés, n ’est-ce pas? Cela veut dire sept 
mauvais jours  à la file. À la fin de cette 
semaine-là, je  m e sentais déprimé et 
désolé.

Enfin, une nuit, après que m a famille 
fut couchée, je  décidai de rester debout 
plus longtemps et de parler au Seigneur 
d ’une manière plus déterm inée que 
lorsque je  dis régulièrem ent ma prière 
le soir et le matin.

Lorsque je  m ’agenouillai dans le 
bureau du rez-de chaussée de la maison 
plongée dans l’obscurité, m on  état d ’es­
prit me perm it facilem ent d ’appeler le 
Seigneur avec une humilité profonde, 
exprim ant l ib rem ent mes sentiments 
les plus profonds. En p rian t ,je  ressentis 
le besoin d ’avoir la confirmation de sa 
présence et de son amour. Des expé­
riences passées m ’avaient enseigné 
cela, mais parfois on ressen tie  besoin de 
la force d ’une nouvelle confirmation. 
Tandis que je  priais et faisais cette 
dem ande  précise, j ’eus une expérience 
vraim ent remarquable. J ’avais eu des 
expériences spirituelles auparavant, 
mais celle-là dépassa à m on avis toutes 
les autres. Toute  m on  âm e fut emplie et 
cela ne se produisit pas seu lem ent une 
fois, mais cela revint à plusieurs reprises 
pendant une m inute  ou deux à peine.

Je sortis de cette pièce ce soir-là avec 
la confirmation renouvelée et la con­
naissance absolue, donnée par l’Esprit, 
que non seu lem ent le Sauveur vivait, 
mais q u ’il me connaissait et q u ’il m ’ai­
mait d ’un am our  qui était vraim ent 
divin.

Je ressentis l’influence de cette expé­
rience pendant des jours et elle me fit 
éprouver un sentim ent d ’intérêt et

d ’am our  sincères pour mes semblables, 
m êm e pour les gens de la rue que je  ne 
connaissais pas! Alors q u ’auparavant je  
les croisais sans y penser ou presque, 
m ain tenant ils m ’intéressaient. M ême 
ma famille sembla m ’être plus chère. Je 
ressentis un  lien avec les saints de par­
tout et je  voulus servir mes semblables.

Je ne peux pas me rappeler les épreu­
ves que je  traversais alors. Elles passè­
rent com m e toutes les épreuves. M aisje  
me rappellerai toujours l’expérience de 
ce soir où l’Esprit me guérit. Il me recon­
firma que si notre coeur est juste ,  nous 
pouvons prier le Seigneur et que, dans 
une certaine mesure et d ’une manière 
ou d ’une autre, il enverra le pouvoir de 
guérison de l’Esprit, et que l’Esprit non 
seu lem ent guérit, mais aussi unit. Ce 
n ’est pas nécessairem ent une expé­
rience unique,  cela peut arriver sou­
vent.

Au début de chaque journée  de notre 
vie, puissions-nous nous fortifier en 
priant d ’une manière valable et en gar­
dant les com m andem ents .  C ’est ainsi 
que la lumière du Saint-Esprit brillera 
de l’intérieur et nous soutiendra. Elle 
nous aidera à profiter au m ax im um  de 
ce qui nous attend. Elle nous aidera à 
changer ce que nous pouvons et devons 
changer. Elle nous aidera à rester fer­
mes lorsque nous traversons des expé­
riences auxquelles nous ne pouvons 
rien changer.

«Car l’Éternel Dieu est un soleil et un 
bouclier, l’Éternel dans la grâce et la 
gloire, il ne refuse aucun bien à ceux qui 
m archent dans l’intégrité» (Psaumes 
84:12).

Note de couverture: M aquettes po u r les nouveaux tem ples des saints des derniers jours. En hau t, de 
gauche à droite: m aquettes p o u r les tem ples de l’A llem agne de l’O uest et du  Chili; de T onga et de 
Sam oa-O uest; de C orée, de Suède et de l’A frique du  Sud; des Philippines et de T ahiti. La grande image 
représente la m aquette  p o u r les tem ples du  Pérou et du  G uatém ala .



La place du marché persane 
ressemblait à un cirque 

géant avec ses tentes aux cou­
leurs vives. Ses bruits évo­
quaient la même image.

Jonas Hanway était venu en 
Perse pour acheter de la laine 
qu’il rapporterait en Angle­
terre dans ses navires. Mais 
avant qu’il puisse commencer 
à négocier avec les marchands 
de laine, une parade royale 
interrompit toute activité.

«Place, place au roi de Perse!» 
criait un courtisan.

Au passage du prince, la foule

Monsieur 
Parapluie

par Frances Altman

s’inclinait bas selon la coutume. 
Mais Jonas ne s’inclina pas. Il vou­
lait voir tout ce qui se passait. Quatre 
hommes robustes portaient le
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prince dans une chaise à porteurs 
tendue de velours. Ils le tenaient sur 
leurs épaules bien au-dessus de la 
tête des gens. Un autre serviteur 
tenait un étrange paravent au-des­
sus de la tête du prince pour le proté­
ger du soleil.

«Quelle idée merveilleuse», s’ex­
clama Jonas. Il apprit bientôt que le 
paravent du prince s’appelait un 
parasol.

Comme ce serait utile si chacun 
en Perse avait un parasol qui lui 
appartienne, pensa Jonas.

Jonas fit fabriquer une quantité 
de parasols pour protéger la tête des 
gens du peuple des rayons de soleil. 
Mais quand le prince apprit cela, il 
somma Jonas de venir au palais.

«Tu dois arrêter de fabriquer des 
parasols», ordonna le prince. «Je te 
l’interdis. Seuls les princes etles rois 
peuvent être abrités par un parasol 
ici en Perse. C ’est un attribut royal.»

Le prince pointa le doigt avec 
colère en direction de Jonas et cria 
plus fort encore: «On a toujours fait 
de la sorte en Perse et l’on ne chan­
gera pas. Reprends tes parasols et 
rentre chez toi!»

Jonas retourna en Angleterre 
dans son foyer, rangea les parasols 
dans son grenier et eut tant à faire 
qu’il en oublia le prince.

Puis un jour que Jonas sortait de 
chez lui, il se m ità pleuvoir. En quel­
ques m inutes, toutes les chaises à 
porteurs et les coches furent pris. 
Jonas resta sous l’averse et au froid 
sur le seuil de sa porte.

À cette époque, il était commode

de se déplacer dans une chaise dite 
chaise à porteurs. Deux ou quatre 
hommes portaient la chaise entre 
eux sur deux longues perches. 
Quand il pleuvait tout le monde se 
précipitait dans une chaise à por­
teurs pour ne pas se faire mouiller.

Tous ceux qui circulaient dans 
ces chaises rappelèrent le prince de 
Perse à Jonas.

Si un parasol peut protéger le roi 
de Perse du soleil, peut-être m ’abri­
tera-t-il de la pluie!, pensa-t-il.

Jonas se précipita vers son grenier 
et trouva un parasol. Le tenant au- 
dessus de sa tête, il déambulait dans 
les rues.

«Regardez-moi ce fou», criaient 
les enfants sur son passage. Peu 
d’Anglais avaient jamais vue de 
parasol ju squ ’alors.

Jonas emportait son «parasol» 
chaque fois qu’il pleuvait. Il donna 
des «parasols» aussi à ses amis.

Les porteurs de chaises furent très 
mécontents. Ils essayèrent de ren­
verser Jonas et certains lui jetèrent 
des pierres.

Mais l’on aimait la nouvelle idée 
bizarre de Jonas Hanway. Il ne fallut 
pas longtemps à beaucoup d’An- 
glais pour porter des «parasols» ou 
parapluies. Et comme cette idée 
nouvelle fit école dans d’autres par­
ties du m onde, le parapluie devint 
partout le meilleur ami de l’homme 
-  par temps de pluie!
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La réserve 
souterraine
par Iris Syndergaard

Du boqueteau de saules où elle 
avait installé sa maison pour 

j ouer, Hannah entendit sa mère l’ap­
peler: «Où es-tu, Hannah! J ’ai 
besoin de toi.»

Après avoir mis ses poupées dans 
leur cachette, Hannah rentra dans la 
vraie maison.

«Je suis contente que tu sois

venue aussi vite, Hannah», dit sa 
mère en souriant. «Je dois me 
rendre en vitesse chez les Hansen. 
Pourrais-tu m ’apporter des pommes 
de terre de la réserve souterraine 
pour que je puisse préparer le dîner 
en rentrant.»

«Oh, maman!», s’écria Hannah 
avec un frisson de crainte. «La 
réserve est pleine d’araignées et 
aujourd’hui j ’ai vu un crapaud en 
sortir. Je ne peux pas y descendre.»

«Un jour ou l’autre, nous devons 
tous faire des choses que nous ne 
voulons pas. Em m ène ton petit frère 
avec toi si tu veux, dit maman en 
posant la main sur l’épaule de 
Sammy.»



«Je t’accompagnerai», dit Sammy 
avec bonne hum eur. Et se redres­
sant avec bravoure, il ajouta: «Rien 
ne me fait peur!»

Mais quand leur mère descendit 
l’allée avec sa longue jupe qui se 
balançait et son pimpant bonnet à 
fleurs, Sammy dit: «Je n ’aime pas 
cette vieille réserve souterraine, moi 
non plus.»

«Je vais le dire à m am an, si tu ne 
viens pas», dit Hannah en le gron­
dant.

Son frère fourra les mains dans les 
poches de sa culotte en signe de défi 
et ne bougea pas. Hannah le fixa un 
m om ent des yeux avec colère, puis 
essayant de paraître courageuse, se 
dirigea vers la porte inclinée faite de 
planches et qui se trouvait au niveau 
du sol derrière la maison. Elle sou­
leva la porte, puis la referma rapide­
ment. Rien qu’à la vue des marches 
inégales façonnées dans la terre 
hum ide, Hannah frémit.

Les araignées et la pénombre suf­
fisaient bien, mais hier, elle avait 
entendu son père dire à m onsieur 
Hansen: «Quand nous aurons fini 
avec ce canal d’irrigation en bordure 
de mon terrain, il faudra que je 
prenne le temps de term iner ma 
réserve souterraine. Les étais qui 
soutiennent provisoirement le toit 
de terre risquent de ne pas résister.»

Si seulement je  m ’étais souvenu de 
dire à maman ce que papa avait dit, 
pensa H annah, Elle n ’aurait pas 
voulu que moi et Sammy nous allions 
dans cette réserve. Elle fit demi-tour 
pour partir. Alors Hannah se rappela

l’air triste et faible de sa mère depuis 
que le dernier bébé était mort, et la 
quantité de travail que son père 
devait accomplir. Hannah savait 
qu’elle devait faire sa part, mais elle 
décida que son frère devrait aller 
avec elle qu’il le veuille ou non.

Hannah se tourna vers Sammy 
qui l’avait suivi. «Tu descends en 
premier», ordonna-t-elle.

«Pas moi!», dit-il avec entête­
ment.

«Tu n ’es qu’une poule mouillée!»
Sammy s’écria: «Ce n ’est pas vrai! 

Ce ne sont pas les sales crapauds et 
les sales araignées qui me font 
peur.» Sur ces mots, il se baissa et 
ouvrit la porte violemm ent et sa 
sœ ur arriva tout juste à l’empêcher 
d’aller cogner et de se refermer.

Hannah commença à descendre 
derrière son frère, m archant à recu­
lons pour tenir la porte ouverte. 
C ’est alors que retentit la voix de 
Sammy qui résonna dans le petit 
volume et dit en se moquant: «Han­
nah est une poule mouillée!»

De colère, elle fit volte-face, lâcha 
la porte qui se ferma en claquant et 
qui l’envoya au bas des marches.

Hannah se mit sur les genoux, ter­
rifiée par l’obscurité. S’il y avait des 
crapauds et des araignées près 
d’elle, elle ne pouvait m ême pas les 
voir.

«Hannah, qu’est-ce qui s’est 
passé?», cria Sammy. Mais elle ne 
répondit pas parce qu’elle fut effra­
yée par le poids de la terre mouillée 
qui lui tomba sur la tête et sur les 
épaules.
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Le toit s ’écroule!, pensa-t-elle. En 
claquant, la porte a dû décaler les 
planches que papa avait mises 
comme étais.

À proximité elle entendit son 
petit frère crier: «Oh, Hannah, au 
secours! Je suis recouvert de terre!»

«J’arrive, Sammy», promit H an­
nah en avancent à tâtons dans l’obs­
curité, en essayant de trouver la 
porte pour l’ouvrir. Mais ses mains 
ne trouvaient que de la terre m ouil­
lée. L’entrée était bloquée. Sammy 
et elle étaient enfermés dans la 
réserve souterraine.

L ’obscurité qui les entourait 
dépassait ce que Hannah avait 
jamais imaginé. Le ciel bleu d’une 
nuit constellée de lueurs argentées 
n ’était rien à côté de cette obscurité 
brune, de cette m oiteur grasse, une 
obscurité pleine de mottes de terre 
instables.

Sammy pleurait à gros sanglots 
entrecoupés. Il ne fa u t pas que je  
pleure, pensa H annah, même si j ’ai 
peur, moi aussi. Nous n ’avons pas 
assez d ’air et la poitrine commence à 
mefaire mal. Elle tendit la main vers 
son frère. Quand sa main toucha son 
épaule, ele s’efforça de se rappro­
cher pour pouvoir l’embrasser.

«Ne pleure pas, Sammy», dit-elle 
pour le rassurer. «Nous devons es­
sayer de respirer calm em entpourne 
pas utiliser tout l’air que nous avons 
ici.»

Il avala sa salive et dit: «Que pou­
vons-nous faire, Hannah?

«Nous pouvons prier», dit-elle; 
puis elle ferma les yeux et com­

mença: «Père céleste, s’il te plaît, 
aide-nous, Sammy et moi. Nous 
sommes presque enterrés dans cette 
réserve et personne n ’est à la mai­
son. S’il te plaît, aide-nous à sortir de 
là.»

Le fait de parler lui faisait mal à la 
gorge et elle dit «Amen» en silence. 
L ’air de la cave était presque com­
plètem ent parti.

Hannah ne se souciait plus des 
crapauds et des araignées en passant 
la main autour d’elle et de Sammy. 
Ses doigts touchèrent un objet 
rugueux. En le tâtant de la main, elle 
sut qu’elle avait trouvé une planche 
que son père avait utilisée pour sou­
tenir le toit.

«Aide-moi, Sammy», dit-elle 
d’une voix étouffée. «Essayons de 
creuser un trou dans la terre au-des­
sus de notre tête.»

Les mains de son frère rejoigni­
rent les siennes. Ensemble, ils saisi­
rent la planche pleine d’échardes et 
la poussèrent vers le haut ju squ’à 
ce qu’Hannah sentit qu’elle attei­
gnait de la terre dure.
Bieu Sammy. Poussons, Sammy, 
mais fais attention. Nous ne devons 
pas détacher encore de la terre.

Silencieusement, étouffant, ils 
perçaient soigneusement le plafond 
qu’ils ne pouvaient pas voir au-des­
sus de leur tête.

Juste au m om ent où Sammy m ur­
mura: «Je suis trop fatigué, Han­
nah», la planche traversa. Ils avaient 
réussi!

La main de Sammy retomba, mais 
Hannah, tremblante, fitaller et venir
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la planche ju squ’à ce qu’elle vit un 
cercle bleu de lumière. Ils avaient de 
l’air, mais cela suffirait-il? Elle sen­
tait encore une douleur dans la poi­
trine et Sammy qui pleurait de nou­
veau, paraissait faible.

Hannah prit sa respiration, puis la 
retint. «Qu’est-ce que ce bruit?» 
murmura-t-elle.

Un bruit sourd et régulier faisait 
vibrer la terre autour d’eux. Il y  a 
quelqu’un dehors, mais cela ne peut 
pas être maman qui est déjà revenue 
de chez les Hansen, se dit Hannah.

Soudain par une ouverture qui 
laissa entrer davantage de lumière et 
d’air près de la porte, une voix 
d’hom me appela: «Il y a quelqu’un, 
là-dedans?»

«Oui, nous.»
«Ça va?»
Hannah ne put répondre mais 

l’hom me dit: «Restez calmes,je vais 
vous dégager dans une minute.»

Quand apparurent les deux 
mains, H annah réussit tant bien que 
mal à pousser Sammy vers l’ouver­
ture par laquelle on pouvait le tirer 
hors de là. Puis elle sentit des doigts 
forts entourer ses poignets et on la 
tira par la petite ouverture dans la 
terre mouillée. Hannah cligna des 
yeux lorsqu’elle fut à l’air libre et à la 
lumière tandis que frère Gard la 
regardait, baissant vers elle son 
visage barbu et souriant.

Elle se releva péniblem ent et se 
m it à côté de Sammy au m om ent 
précis où l’on entendit le bruit des 
sabots du cheval de son père sur le 
sol. Sautant de selle, il se précipita

vers Sammy et Hannah et les serra 
dans ses bras. «Ça va?», demanda-t- 
il avec anxiété.

«Maintenant, ça va, papa», répon­
dit Hannah. «Mais nous avons failli 
m ourir étouffés. Le plafond de la 
réserve s’est effondré.»

«C’est de ma faute», dit le père en 
se frottant le front. «J’aurais dû 
m ’occuper de ce toit depuis long­
temps.»

Frère Gard dit d’un ton rassurant: 
«Non, Joseph, tu n ’y es pour rien. 
Chaque colon de la ville a eu plus de 
travail que de temps pour le faire.»

«C’est Hannah qui nous a sauvé la 
vie, papa», dit Sammy. «Nous avons 
fait un trou dans le plafond avec une 
planche.»

C’est ce que j ’ai vu en passant, ce 
qui m ’arrive très rarement», expli­
qua frère Card. «Depuis deux ans 
que nous sommes voisins, je n ’ai 
jamais traversé ta propriété, Joseph. 
Je n ’en avais pas l’intention non plus 
cetaprès-midi. Mais pour une raison 
que j ’ignore, mes pas m ’ont amené 
dans cette direction. Et comme tu le 
sais la première chose que j ’ai 
rem arquée, c’est cette planche qui 
sortait du sol et que l’on agitait 
comme un signal. Je suppose que 
c’est le Seigneur qui m ’a poussé à 
venir ici.»

Sammy et Hannah échangèrent 
un sourire. «Frère Card, nous 
savons qu’il l’a fait», dit Hannah 
avec calme.
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Peu de tem ps après la naissance de 
Joseph  F. Sm ith, un  groupe d ’h om ­

m es en tra  par effraction chez les Smith. 
M ary, sa m ère , était m alade alors et 
H yrum  son père était en prison. M ettan t 
la m aison à sac, les hom m es en trè ren t 
dans la cham bre où dorm ait le bébé et, 
sans s’en  rendre com pte, je tè re n t des 
couvertures e t des draps sur lui. Ils 
au ra ien t été surpris s’ils avaient su 
q u ’en agissant ainsi, ils cachaien t un  
bébé.

T ou t le m onde fu t soulagé quand les 
hom m es qu ittè ren t enfin  la m aison. 
Q uelques m inu tes après, M ary se 
rappela Joseph  et elle se précip ita avec 
sa sœ ur M ercy pour aller le voir. Q uand 
elles v iren t ce qui était arrivé, elles crai­
gn iren t que le bébé ne fû t étouffé. Par

bonheu r, elles réussiren t à le ram ener à 
la vie par leurs efforts effrénés.

La tragédie poursuivit Joseph F. 
Sm ith sans cesse p endan t son enfance. 
A vant son six ièm e anniversaire , son 
père H yrum  et le p rophète Joseph  con­
n u ren t le m artyre dans la prison de C ar­
tilage. A près la m ort de son père, Joseph 
F. aida sa m ère dans les préparatifs pour 
l’exode vers l’O uest. Le garçon n ’avait 
pas encore dix ans qu ’il m ena un  chario t 
et quatre bœ ufs de W in ter Q uarters à la 
vallée du lac Salé sur une distance de 
plus de 1 600 k ilom ètres, pendan t l’été 
1848. Le voyage fu t m êm e rendu  plus 
difficile pour la fam ille car M ary avait 
prom is de ne pas dem ander de faveurs 
spéciales, qu ’elle ferait le voyage sans 
l’aide des autres et qu ’elle serait pour­
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tan t la p rem ière à arriver dans la vallée.
À l’âge de quatorze ans, Jo sep h p erd it 

sa m ère. D e nom breuses années plus 
tard , il dit: «L’ancre la plus solide dans 
m a vie, ce qui m ’a aidé à m ’accrocher à 
chaque principe, ce fu t l’am our de m a 
chère m ère.»

Lorsque Joseph  F. atteign it l’àge de 
qu inze ans, il était passé par au tan t d ’ex ­
périences que la p lupart des adultes. 
D ans sa vie, il rem plit des m issions pour 
l’Eglise à H aw aï, aux  É tats-U nis et en 
G rande-B retagne; il fu t égalem ent 
appelé com m e présiden t de la m ission 
européenne. À  vingt-sept ans, on  l ’or­
donna apôtre.

En 1901, il devint le p rem ier présiden t

de l ’Église né de parents m em bres. 
L orsque Jo h n  R uothoff, je u n e  hom m e 
aveugle des Pays-Bas apprit la visite du 
p résiden t Sm ith dans son pays, il d it à sa 
m ère: «Le prophète est le m issionnaire 
qui a le plus de pouvoir sur terre. Si tu 
veux  m ’am ener avec toi à la réun ion  et 
s’il veu t m e regarder dans les yeux, je  
crois q u ’ils guériront.»

A près la réun ion , le p résiden t Sm ith 
souleva les bandages de Jo h n , le regarda 
dans les yeux e t le bén it en  lui p rom et­
tan t q u ’il verrait de nouveau. Plus tard , à 
la m aison, quand les bandages fu ren t 
ôtés, le garçon s’écria: «M am an, m es 
yeux  sont guéris; je  n ’ai p lus mal. Je  vois 
bien  m ain tenan t, e t loin égalem ent.»

Associations dans le livre de Mormon
Pouvez-vous associer ces personnages du Livre de M orm on à leu r description?

1. A im a a. roi ju ste
2. Léhi b. faisait le m al
3. N oé c. conduisit 2 000 jeu n es  hom m es en guerre
4. Lém uel d. dern ier N éph ite  sur terre
5. H élam an e. dirigeant des Jarédites
6. Sam uel f. père des N éphites et des L am anites
7. L aban g- avait les p laques d ’airain
8. B enjam in h. prophète néphite
9. Lam an i. roi lam anite

10. M oroni j. grand m issionnaire
11. L am oni k. d irigeant des L am anites
12. Sariah L abrégea le Livre de M orm on
13. M orm on m. fils rebelle de Léhi
14. Jared n. m ère des N éphites et des L am anites
15. A binadi o. prophète lam anite




